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J8(; L ’E X P O SIT IO N  DE PARTS
L E S  B R O N Z E S  D ’ A R TET D’AMEUBLEMENT

« París est la villo tlii monde la mieiix situóo pour íairo do ])elles fontes, me di- sail un jour iiion viril rl émineiit ami Raibedienne. Î e bassin de la Seine nous Toiirnit lo meilleur plátro pour oxéculor nos modeles et le meilhmr sable pour faire nos moules en creux. :\ous serious bien coupables, apres cela, den’ólre pas des l)ronziers remaiapiables. »Que París soit, á Pheure présente, la ville oü Ton traite le micux les bronzes d’arl el d’amoublornent, le fait n’est pas ani(*r. L'Expusitiou actuelle oRre méme cetle parlicularité (pi’en deliors de nos fondeurs parisiens, il n’est qu'un seul bronzier étranger qui ait osé envoyer ses produils au Cliamp de Mars. C’est ]\I. Cliopin, de Saint-Pétersbourg, dont le nom, du reste, est conriu depuis long- temps de tous les amatours. Mais préten- dre (¡ue cette supériorité exclusive pro- vient uniquement des qualités du sable et du plátre, c’esi, á mon avis, péclicr un peu trop par (‘xcés do modestie.Certes riiabileté de nos fondeurs a été merveillcusement servio par la qualilé supérieure de ces deux matériaux, dont rexcellenceélait déjá constatéo au xvP sié- cle par Benvenuto Cellini, lorsqu’il tra- vaillait avec Ascanio Desmariz et Paul Koniain dans son fameiix atelier de la Tüiir de Neslo.11 n’est pas douleux qu’au siécle sui- vant, Baltbazar Iveller leur ait dú, en par­tió, la perfeclion do sos fontes célebres; Edme la Grande, llémonnet, Picard et les deux l^révost. qui enrichirent Versailles de lant de statiios irréprocliables et de vasos magnifiques, leurfuront également rcilovables d'uiie partió de lours succés; mais la répulation mérilée de nos fon­deurs parisiens tient encore á d’aiitres causes qu'il sorait injusto et maladroit do passer sous silcnce.En premier lien, il faut placer lasingu- liére puissance et l’indiscutable supério­rité de notre école de statuaire. Quand une nation peut porter á son actif los noms de .lean Goujon. de Sarrazin, de Puget, de Coiistou, de Coysovox, do Pigalle, <lo IJou- don. de Rudo, doBaryeeldo Davidd'An- gers; (juaiid elle compte encore parmi ses artistos ]jien vi vantsdes sculpleurs comme Dubois, Tilomas, Guillaume, Barrías, Chapu, Mercié, Frémiet, Delaplanclie et vingt antros de mérito roconnu, il serait bionfáchcux([ue, pour de jiareils talents, la iM'ance ibeút pas de dignes interpretes.ílalons-nous d’ajouter que, sous ce rap- port, elle est admirablement servio. Ses

sculpteurs ont non seulement trouvé un certaiii nombre do fondeurs hábiles qui les ont aidésá décorer París et la province do groupes et de statues, mais ils ont vu se fonnor aussi des édileurs (jui, jmr la perfeclion de lours réductiuiis, ont géné- ralisé diez nous le goút des ceuvros d'arl du (‘araidéreleplusélevé, et en ont rendu la possessioii relativeineiit facile.Dans ce domaiiie, personne ifa mieiix serví la grande cause ile l art fraii '̂ais que M. Barbedieiine. Parcourez son exposi- tion, visitez surtout sos magasins, vous y trouverez, comino en un microcosme, l ’abrégé cncyclopédique de la statuaire dans tous les pays et á toutes les épo- (jiios. Depuis ranüiiuité grec([uo jiisqu’au xviii" siécle framjais, depuis la renais- sance italieiiiie jusqu'aux oiivrages du dernier Salón, tous los maitres y sont représentés par leurs oeuvres les plus marquantes.Parmi nos contemporains. Mercié, Du­bois, ChapuetDelaplanche ybrillenl d’un éclat spécial; de Saint-Marceau, Barrías et Mathurin Moreau fournissent une note également lieurcuse. 11 n’est pas jusiju’á la Douleur d'Orpliée de Verlet et a l’Zy- maé'/d’Aizelinqui, nésd'hier,n’aient déjá pris place dans cette reunión d’oeuvressé- vérement choisies.C’est par la pratiquo scrupiileuse d’un procédé de réduction singuliérernentper- fectionné, que M. Barbedienne est par­venú á faciliter Tentrée denos demeures exiguos á tous ces ouvrages pleins d’élé- vation el de charme. -II a fait mieux encoré, lia  drossé et as- soupli toute une arméc de ciseleurs émé- rites ([ui ont consentí á subordoimcr leur habileté technique au caractém de Tínuvre qu'il s’agit d’interpréter. C'est la une victoire qui mérito d’étre enregistrée, car elle n’a pas été obtenue sans lutte. Long- temps, en eífet, le ciseleur, ñor de son habileté, prétendit ajouter, par .son tra- vail, un accent personnol el un charme nouveauáFceuvrc origínale, l^our lo Taire rentror dans le rang, il a fallu soutenir dos combáis mémorables, mais d’autant plus nécessaires que nos statuaires les plus illustres, devonus, par un inexplica­ble désintéressement, incapables de diri- ger la fonle de lours neuvrcs, auraiorit fmi par otro complétoment á la mcrci de lours collaborateurs inconnus.Nous ne sommes plus aux temps, en effet, oú les statuaires survadllaient eux- mémes la tradiiction et racliovcment de leurs ouvrages, ou Bouchardon faisait exécuter sous ses ycux. par Varin et par Gor, des ceuvros aussi magistrales ([u’officielles, dont il ccavrail la Franco; oü le célebre Houdon distribuait desbillets aux curicux qui voulaient assister, dans

son atelier de la rué du Roule, á la fonte do son xipollon.Le désintéressement singulier de nos artistes a donné á Tintervention directo dos maitres ])ronziors uno importance au- Ircfois incoimue, et voilácommentlegoüt sur et rexpérience accomplic de M. Bar- b(‘dionne ont pu remire á nos sculpteurs des Services sans prix.Nos statuaires ontégalemenlde graniles ol)ligations á jM M . Thiébaut fréros; mais coux-ci se chargent plus volontiers de la fonte des grandes ceuvres (|ue des réduc- tions. On sait ({ue les morceaux les plus vastos ne les effrayent pas. Sur ce terrain, ils approchent également de la perfec­lion, et quand ils exécutent des ouvrages d(i grande décoration, comme la statue si curieusement compliquée de LaFontaine par M. Duniilátre, ou conuno leurs bolles reproductions des bronzes de Versailles, ils peuvent supporter la comparaison avec Baltbazar Iveller ou avec Varin.MM. Thiébaut, du roste, non plus que a\I. Barbedienne, ne se bornont aux bronzes d’art. lis emploiont également Thabileté de leur personnol á Texécution des bronzes (Tameublement. Dans ce genre, M. Barbedienne oxpose deux oeu­vres considéral)los, un peu chargées pout- étre et auxquellos on pout reprocher de manquer de simplicilé, mais (|ui sont, ce- pendant, dTine grande et noble allure. Jo veux parler de riioiTogo superbe que nous avions déjá vue en 1878, et du ca- líinet, derniérc création de M. Constant Sevin. sur laquelle cet habile arlisto acheva d’épuiscr sa vervo decorativo.Signalons encorc, dans cette exposition si remarquable, des lampes el un superbe bassin de M. Levillain, des porte-bou- quets exquis, modelés parM. Barrías, des candélabres du plus riche modéle, des torchéres, des pendules, des ílambeaux, des jardiniéres, etc., d’ime exécution vraimeiit parfaite.(A siiivre.) I íenhy H a v a r d .
BES MOUVELLESM A C H I N E S  M A R I N E S

Il y a cent ans passés quedes mariniers imbé­ciles détruisirent le bateau á vapeur que Denis Papin avait lancé sur le Weser. Que de cliemin parcouru depuis cette époqne; que nous sommes loin des essais de Jeoffroy d’Albans sur la S.ióne, de Fulton sur l’íludson! et cependant, c’est á ces premiers chercheurs méconnus de leur temps que nous devons tout d’abord iidresser nos hommages en abordant cette revue des nouvelles machines marines. lis ont cru au progrés, iis se sont sacriíiés pour cette sainte cause, ils ont été á la peine, il est juste qii’ils soient á l’honneur.L ’Exposition de la marine renferme surtout
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L E X P O SIT IO N  DE PA R IS 187
des modéles de machines oudebátiments; il est ímpossible, on le congoit, de raonter les moteurs gigantesques qui actionnent nos grands paque­bots ou nos ¿normes cuirassés. En 1867, la machine du Friedland avait fait l’admiration de tous les visiteurs, mais cette machine est bien (lépassée aujourd’hui et c’est á montrer les progrés accomplls dans ces derniéres années que je consacrerai cet article qu’il m’eüt été diflicüe certainement de mener á bien, si je n’a- vais eu sous les yeux l’excellente conférenee faite par M. Daymard, á. l’Association fran^aise pour l’avancement des Sciences, sur Ies progrés receñís de la navigation ¡\ vapeur. II était Ímpossible de s’adresser á unemeilleure source, M. Daymard étant l’éminent ingénieur en chef qui dirige avec tant de talent et de succés le Service technique de la Compagnie générale transatlantique. J'éviterai, autant que possible, les termes techniques; quelques-uns cependant sont indispensables, mais une courte expli- cation dans ce cas permettra aux lecteurs peu au courant des termes du métier de suivre quand máme.Que demande-t-on á une machine motrice placée a bord d’un navire?Une grande puissance, capable d-imprimer au navire unevitesse considerable.Mais cette puissance est facteur du poids de la machine et de la quantité de combustible dépensée. Ge que l’ingénieur doit done chercher, c’est de diminuer le poids par cheval-vapeuret chercher á se rapprocher du rendement théo- rique pour le combustible utilisé.Au point de vuedupoids, les progrés réalisés sont considerables, mais Ies procédés employés pour arriver á ce résultat sont múltiples et complexes.On a d'abord, par une construction plus soi- gnée, l’emploi de métaux plus résistants, pu augmenter la pression dans les cylindres.Avant 1876, cette pression ne dépassait géné- ralement pas 4 kilogrammes; or elle a été élevée successivement et les grands cylindres actuéis supportent une pression de 6 et 10 Id- logrammes. On congoit facilement l’économie de poids obtenue par ce résultat, puisque, le poids du cylindre et du pistón ne variant pas, la forcé agissant sur la surface du pistón est considérablement augmenlée. Une autre écono- mie de poids, ou, ce qui revient au méme, une augmentation de forcé sans augmentation du poids du moteur, réside dans l'accélération de la vitesse des pistons. Le travail produit est en effet proportionnel au chemin parcouru par le pistón.Les pistons qui, jadis, étaient animes d’une vitesse de2 metros á ¿"joO au plus par seconde, arrivent maintenant é, courir avec une vitesse de 4'",50, fournissant ainsi un travail double. Mais on congoit avec quelle precisión, quelle exactitude doivent élre calculées, puis con- struitesles puissantes machines animées de pa* reille vitesse. II n'existe aucune piéce pour la- quelle de longs et minutieux calcáis ne doivent étre faits. Les forces d’inertie, presque négli- geablcs dans les petites machines é marche lente, acquiérent ici une puissance redoutahle.Enfin la substitution exclusive de l’acier au fer, et quelqucfois du bronze, a contribué encore á diminuer le poids du cheval-vapeur. Sur les paquebots, ce poids est d’environ 200 kilos, tan- dis qu’autrefois il variait entre 2o0 et 300 kilos. Quand il s’agit d’une machine de 12,000 ebe- vaux, comme celle qui met en mouvement le nouveau bíUiment de la Compagnie Iransatlan-

tique la Touraine, on voit que Téconomie réa- lisée atteint 600,000 kilos.Tout en réalisant des progrés si importants dans le poids des machines, on cherchait en outre á diminuer la consommation du combus­tible, á obtenlr en un mot un meílleur rende­ment.Si á terre, pour les machines fixes, on fait tous ses efíorts pour diminuer la quantité de charbon, cette question a une importance bien plus grande encore á bord. II ne s’agit pas seulement, dans ce cas, d’une économie sur le prix d’achat du charbon, économie qui, par elle-méme, est loin d’étre négligeable, quand il s’agit d’une dépense de 3 á 400 tonnes par jour, mais aussi et surtout dans l’approvisionnement du navire. Le charbon destiné á la machine oceupe, en elTet, une notable partie du navire, et c’est autant d’enlevé au fret. Pour un bateau tel que la Touraine, que nous continuerons á prendre comme type, puisque c’est notre plus grand navire commercial, la consommation de charbon, malgrétous Ies progrés réalisés, s’élé- vera encore á 300 tonnes par jour, soit, pour la traversée, 2,100 tonnes oceupées p arle  combus­tible; pour un navire de 8,000 tonneaux de jauge, prés du quart, on le voit.Cette économie de combustible, elle est réa- lisée par une meilleure disposition dans les surfaces de chauífe et surtout par la transfor- mation des machines elles-mémes. Dans les machines anciennes, oü Ton marchait avec une pression relativementfaible, la vapeur, aussitót son elTet produit sur le pistón, nepossédaitplus aucune forcé et cessait d’étre utilisée comme forcé motrice; mais lorsque l’industrie put livrer des chaudiéres et des cylindres permet- tant de marcher avec une pression de 4 kilos, on comprit qu’il y  avait un avantage conside­rable á détendre la vapeur dans deux cylindres successifs. C ’est ce systéme que l’on designe sous le nom anglais de systéme compound, c’est-á-dire composé. Mais on ne devait pas s’arréter dans cette voie aux chaudiéres four­nissant de la vapeur h 15l“, c’est-á-dire sous quatre atmosphéres; on a substitué de nouvelles machines, supportant facilement une pression de 8 et méme 9 kilos (174' pour la vapeur). Et c’est alors qu’au systéme dit compound a deux cylindres, on a fait supporíer a la vapeur trois détentes successíves.Les machines átriple expansión sontd’origine fran^aise, car c’est en 1872 que Benjamín Nor- mand les construisit pour la premiére fois, devangant l’Angleterre de deux ans.Oü s’arrétera-t-on dans cette voie? Déjá on a construitdes machines áquadrupleexpansion, et nul doute que ce dernier systéme ne devienne pratique avec des pressions de 12 et 13 kilos, chiíTre auquel nous arriverons bientot.En 1860, on évaluait la dépense en charbon par heure et par kilo a 2 kilogr. 13.En 1873, ce chiíTre tombe ü 1 kilogr. 13.En 1888, il descend ü 800 grammes.Nous parlions tout ü l’heure de la machine de la Touraine. Si en 1860 on avait voulu, en admettant que le fait füt possible pour d’autres conditions, animer un navire d’une pareille masse avec la vitesse actuelle, il aurait fallu, pour la traversée de l’Atlantique, utiliser6,000 tonnes de charbon. C’est-á-dire que le combustible aurait oceupé, avec la machine, tout le navire.II nous reste á parler du l)ut final, cherché par cet accroissement de puissance : la vitesse. Mais comme, en marine, on se sert consLamment,

comme mesure de vitesse, du nceud, il est bon de donner quelques indications sur cette mesure spéciale.L a  vitesse d’un nceud correspond á l ,852métres á l’heure (comme moyen mnémonique, on peut remarquer que c’est la date de l’avénement du second Empire).On peut done, pour dos calculs approximatifs, ramener la mesure marine au kilométre en mul- tipliant par 2. Le chiíTre est un peu plus fort, évidemment, mais il ne s’agit que d’une erreur de 7 0/0.Comme point de comparaison , rappelons enfin qu’une vitesse de 13 noeuds, (28kilométres), vitesse d’un grand nombre de paquebots actuéis, correspond á celle d’un train de marchandises, et que les torpilleurs, dont quelques-uns attei- gnent une marche de 24 noeuds (45 kilométres) vont aussi vite que nos trains-omnibus devoya-geurs.En 1878, au moment de l’Exposition Univer- selle, Ies coureurs les plus rapides atteignaient á peine 13 noeuds.Mais depuis cette époque, la lutte de vitesse a atteint une acuité considérable; c’est principa- lement sur les lignes transatlantiques qui relient New-York avec les grands ports de l’Europe : Liverpool, le Havre, Bréme, que cette course se produit dans toute son ardeur.Au debut de cette campagne, le pavillon an- glais tenait victorieusement la téte avec les steamers delaW hite Star Line etde la (.lompa- gníe Cunard: Britannia, Aluska, Erythi'wa, Um­
bría; mais, en 1884, la Compagnie transatlan­tique frangaise, ave'c ses magnifiques navires, la Champagne, la Bourgogne, la Bretagne, la 
Gascogno, prend décidément la téte, et oceupe la premiére place sur la liste que publie annuelle- ment le Postmaster général de New-York. Si, au point de vue de la vitesse, ses navires se mainliennent simplement et sans les dépasser avec ceux de la Compagnie Cunard, au point de vue de la sécurité et du confort ils sont de beaucoup supérieurs.Mais, dans cette lutte, il nefaut pas songer á sereposer un instant. Aux paquebots du Havre filant 17 noeuds, les Anglais se disposent á op- poser de nouveaux steamers donnant 19 noeuds. Ils trouvent toutefois un sérieux adversaire dans la Touraine. .l’emprunterai quelques chiíTres trésintéressants au Bulletin de la Société des ingénieurs civils. Mieux que toutes les des- criptions ils donneront, je l’espére, une idée nette du travail développó par ces immenses machines marines.Ces calculs ont été faits sur le City of París, navire de 170métres delongueuretde 13métres de creux, dont le tonnage est de 10,300 tonnes.Sa machine, de 20,700 chevaux, consommé seulement 300 tonnes de charbon par jour.Les deux hélices font 88 tours par minute, 700,320 pendant Ies six jours de la traversée. Comme elles ont 17'",28 de circonférence, l ’ex- trémité de l’aile parcourt 24'“,30 par minute et pendant la traversée 13,164 kilométres, le tiers du tourde la terre.La puissance déveioppée, 20,700chevaux, per- mettrait théoriquement, et appliquée idéale- ment á des engins de levage appropriés, de lever la tour EiíTel, qui pése 7,300 kilogrammes, á la hanteur de 300 métres dans un laps de temps de vingt-cinq minutes. En faisant la part des frottements de la machine et de l’appareil de levage, on pourraitcompter une heure.La consommation de charbon s’éléve á 300 tonnes par jour. En comptant Iruit kilos et
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188 L’ E X P O S I T Í O N  DE P A R Í S
demi de vapeur par kilo de charbon, on trouve qu’il entre dans la chaudiére 30 litres d’eau par seconde, 108 métres cubes par heure et plus de 15,000 pendant le voyage.Ge volume représente une couche d’eau recou- vrant la totalité du Champ de Mars (50 hec- tares) d’une hauteur de 3 centimétres. Mais ce n’est pas par Ies chaudiéres qu’est con- sommée la plus grande quantité d’eau dans une machine á, vapeur; il faut, en eíTet, 40 litres environ d’eau froide pour condenser un kilo- gramme de vapeur. Le volume d’eau que jet- tent Ies pompes de circulation pour refroidir Ies condenseurs, s’éléve á 1,200 litres par se­conde, á 622,000 métres cubes au voyage.Ce n’est plus une simple pellicule d'eau qui couvrirait alors le Champ de Mars, pour continuer la comparaison, mais une masse d’eau de I®,27 ou, si l’on veut une autre comparaison, les 85 centiémes du volume d’eau qui arrive á París pendant le méme temps par l’aqueduc de la Vanne.Quelques mots encore sur les machines des navires de guerre. L ’Exposition mari- time comprend un certain nombre de mo- déles de cuirassés, de croiseurs ou de torpilleurs; mais si l ’on peut, á simple vue, prendre une idée de la forme du na- vire, de son armement, il est difficile de se rendre un compte exact de ses aména" gements intérieurs.On continué toujours á construiré des cuirassés, quelles que soient Ies vives atta- ques qui ont été dirigées contre ces énor- mes machines qui coútent des sommes insensées.Comme pour les paquebots, les trans- formations des navires de guerre depuis 1878, année que nous prendrons toujours pour point de départ, ont été trés impor­tantes. En 1878, le plus puissant cuirassé de notre escadre était le Colbert; aujour- d'hui nous pouvons comparer ce dernier avec VAmiral-Baudint représenté dans le pavillon du quai d’Orsay.Partout le bois et méme le fer ont dú cederla place á l ’acier, aussi malléable dé- sormais, plus résistant et surtout plus lé- ger. La máture est complétement suppri- mée, un ou deux míUs mobiles, trés courts, servent simplement de poste d’observa- tion, mais n’ont plus aucune utilité pour appuyer le navire par les gros temps. Le 

Colbert déplagait 8,000 tonneaux, VAmiral- 
Baudin, 11,000. Enfin, la lutte continuelle entre l’obus et la cuirassé, entre l ’ingé- nieur et l’artilleur, ont amené á, porter J a l’épaisseur des blindages d'acier de 220 á 550 millimétres fLes machines ont suivi la méme progression.Le Diipu¡i-de-Lónie, qui a été mis sur Ies chan- liers l ’année derniére, aura une machine k triple expansión de 13,000 chevaux qui action- nera trois hélices, permettant d’imprimer á ce puissant navire une vitessc de 20 nmuds.Mais pour obtenir cette vitesse, il faut brúler une quantité considérable de char])on ; pour brúler du charbon, I’oxygéne d e l’air estnéces- saire el Ton a dú recourir au tirage forcé pour amener la ventilation énergique des foyers.Sur les locomotives, le tirage forcé estréalisé en envoyant dans la cheminée la vapeur qui s cchappe des cylindres, mais á bord, oú l ’on économise précieusemcnt l’eau doiicft prove- nant des chaudiéres, on emploic plutut le suuf- flage, bien que l’expérience de tirage forcé soit

seule employée. Les chambres de chaufTe, une fois les hommes introduits, sont hermétiquement closes et, á l’aide de puissants ventilateurs, on injecte de l’air qui ne peut s’échapper que par les foyers et active ainsi la combustión.A cóté des énormes machines des cuirassés et des croiseurs, nous avons les machines des torpilleurs, vrais bijoux d’horlogerie de preci­sión, oü il fallait á la fois réunir une extréme légéreté pour ne pas surcharger le petit navire et une grande puissance pour lui imprimerune vitesse considérable, puisqu’elle constitue son seul etunique moyen de défense. Malheureuse- ment cette légéreté est trop souvent obtenue

L’ EX PO SI TIO N DU TONKIN
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R D I N I E R E  E N  G R A N I T  A V E C  G a R N I T U R E  E N  R R O N Z  E X P O S É E  P A R  M M .  T h I É R A U T  F R É R E S .
aux dépens de la stabilité et de la résistance, de Vendurance suivant un néologisme adopté, et il arrive fréquemment qu’aprés un coup de collier de quelques heures, soit pour obtenir la vitesse máximum, soit pour lutter contre une mer déchainée, le torpilleur est forcé de railier le port pour réparer sa machine surmenée et détraquée.Cet aperpu, nécessaircment trés court, sur Ies progrés effectués dans les machines marines, siiftii-a, je crois, pour montrer que nulle part ailleurs l ’art de l’ingénieur n’a développé plus de Lravail, dépenséplus d’énergie, ni montré, en un mot, plusdegénic. P. L .

S ’il était possible de photographier l ’image que beaucoup de Frangais se font du Tonkin d’aprés les journaux d’opposition, il est pro­bable qu’on obtiendrait quelque chose qui ressernblerait a un marais oú les Ghinois embusqués dans les roseaux guettent ceux de nos malheureux soldats qu’épargnent le choléra et la fiévre. Je  révais une Exposition oü ce pays dont on parle tant sans le moindre souci de la réalité révélerait ce qu’il est, dissiperait, rien qu’en se montrant, les préjugés extraordi- naires répandus sur son compte, et gagne- raitenfin sa cause auprés du public.Mais il en est des pays comme des gens, il y  en a qui ont de la chance et d’autres qui n’en ont point. Le Tonkin n’est pas heureux devantl'opinion. Le sort contraire qui Taccable d’une impopularité á laquelle on ne comprendra rien dans vingt ans, l’a poursuivi jusque sur I’Esplanade des In­valides.Premiérement, les colons se sont pres- que tous abstenus.En mettant en regard Ies Services que leur rend l ’administration et les difficul- tés qu’elle leur suscite, vous comprendrez pourquoi.Cóté des Services : L ’administration as- sure l ’ordre et la sécurité; lá se borne son róle. En m’occupant des expositions des pays de l’Amérique latine, j ’ai été amené á étudier leurs procédés pour dériver 1 emigration vers leurs ports. La plupart, quand Ies colons leurarrivent, s’appliquent á les renseigner pour leur épargner les tú- tonnements du début. A ceux qui n’appor- tent que leurs bras, on indique oú ils trou- veront du travail. A  ceux qui apportent un capital, on indique oü il y  a des teri’es a acheter et des industries a entreprendre. Les concessions sont prétes á l ’avance; en quelques jours un colon est mis en pos- session des moyens d’agir. Au Tonkin, rien de semblabic. Paul Bert avait créé un burean de renseignements; il a dis­para. On avait organisé un musée oü l’ar- rivant pouvait prendre une idée trés com­plete des productions du pays: ce musée a disparu aussi. Que le colon se débrouille!Si du moinson le laissait se débrouillerfCóté des ennuis : G’est qu’on ne le laisse pas se débrouiller. Dans un pays nouvel- lemcntouvert á I’exploitation, tout devrait étre subordonné úTencouragement de l'iiii- tiative privée; d’elle, et d'elle seule, dé- pend l’avenir. L ’administration devrait se borner á faire respecter les. droits acquis. C ’est ce qui semble impossible á comprendrc pour des foncUonnaircs franjáis. Si Fort ex­cepte le trop court p;issage du regretté Paul Bert, et la période qui commence a l’arrivée de M. Constans et qui dure hcureuscment encore, le Tonkin a été ordinairement géré comme une préfecture de la métropole, avec tout le forma­lismo de notre vieux pays. Une concession sur les bordslointains du fleuve Rouge entralne les méraes démarches, les mémes délais et lámeme paperasserie qu’ü Nanterre ou dans la plaiiie Saint-Denis. Bien loin de se charger de la besogne préparatnire, Fadministration la rend aussi loui'de que possible .an colon : elle exige des plans reievés par des géométres, des dessins des bdtiments á construiré et exécutés par des
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arcbitcctes; elle fait des enquétes et des contre- enquétes. Si bien qu’un acte de concession dont Fuñique raison d’étre, remarquez-le bien, est de constituer un titre au colon, devient pour celui-ci une cause de ruine et de découragement. li le lui faut attendre un an, deux ans, trois ans, pendant lesquels il se ronge les poings et mange ses ressourees. J ’ai jadis beaucoup pressé M. Bavier-ChauíTourdepublier Fhistoire de sa concession de charbons á Hong-IIaí; cela aurait mis fin á une légende odieuse, et Fon y aurait vu sur le vif, dans un exemple célebre, ce que c'est que la servitude administrative.Les colons essayent-ils de s’y souslraire en agissant en dehors de l'administration, Fadmi- nistration les en punit avec rigueur. Si Fon se posait siraplement cette question : Qu’est-cequi importe le plus á la prospérité du Tonkin, que ses ricbesses soient exploitées ou que le formu- laire adminislratif envigueurdanslamétropole y  soit observé avec une correction parfaite? il semblerait inepta de donner la préférence au formulaire. Ltcependant, dans la pratique, c'est ce qui arrive quotidiennement. J ’ai entre les mains Fhistoire de trois entreprises industrielles qui ont été interrompues avec la brutalité la plus aveugle, uniquement pour ces questíons de forme si malheureusement importées á dix mille kilométres de leur lieu d’origine; cen e sont pus les seules, sans doute.Vous devinez quel sentiment d’irritation et quel état d’énervement doivent produire ces procedes diez ceux qui en sont les victimes. Aussi, quand l’administration les a invites si ■ participer á FExposition Universelle, la plupart des colons ont-ils saisi cette occasion de inani- fester leur mauvaise humeur en s’abstenant. 11 n’en cst venu que trois, dont les envois sont du resto d'un vif intérét.A défaut des particuliers, le gouvernementde Flndo-Chine a fait les frais d’une exposition officielle qui aétépréparéeálIanoTpar MM. Du- raoutier etChesnay. Ces agents, dont le premier cot un sinologue et un annamitisant distingue, ct qui ont chacun plusieurs années de résidence, ont rassemblé une collection trés complete des produits du pays.Le raalheur est qu’une fois arrivée á París, cette collection n’a pas été trés bien utilisée.II n’est pas un Franjáis qui ne se soit de­mandé : Le Tonkin vaut-il ce qu’il nous coúte? Une question aussi sérieuse appelait une réponse sérieuse. Je  crains que les visiteurs du Palais Tonkinois á FEsplanade des Invalides ne soient défavorablement irapressionnés en lombant sur une exliibition oü dominent, dans une propor- tion tout h fait inattendue, Ies meubles de fan- taisie. On ne voit partout qu’incrustations de nacreset laques rouges. On cherche Ies éléments d’un grand commerce et Fon trouve un magasiii de bibelots.Ce n’est pas que les échantillons d’une expo- sitionsérieuserassembiés áH anoí aientdisparu, mais ils sont dispersés sans ordre et comme escamotés par des dispositions qui visent trop exclusivement h amuser un instant le badaud quipasse. J ’aurais voulu un classement réflé- chi : le produit naturel placé auprés des appli- cations que Findustric indigéne en tire dés main- tenant, une notice sur les applications que Fin- dustrie européenne en tirera un Jour, des tableaux, des statistiques, un enscmble de ren- seignements qui arréterait le visiteur et lui enfoncerait dans. la tete des notions justes.Les quelques documents explicatiís joints á FExposition tonkinoise ne sont pas méine tous

dans le Palais Tonkinois. Un pays aussi nouveau avait besoin avant tout d’une bonne carte; cette carte existe, raais elle est reléguée au premier étage du Palais central des Colonies oCi personne ne s’aviserait de Faller chercher. On a exécuté un beau plan en relief íi grande échelle de la baie d’Along, oü Fon peut, d’un coup d’ceil, se rendre compte de la question toujours pendante des ports du Tonkin; mais ce plan a été placé dans le palais de la Cochinchine.Ces lacunes et cette absence de métbode obligenl á peiner un peu si Fon veut étudier FExposition tonkinoise. 11 faut Finterroger alors qu’elle aurait dú parler (Felle-inéme. En ayant rccours ü Faide des délégués, dont j ’ai par moi- méme éprouvé Fobligeance, vous vous oriente- rez cependant vite a travers une installation dont ils ne sont pas responsables.Si vous voulez m’en croire, commenccz par feuilleter une des collections dejournaux expo- sés. üutre un journal officiel. la colonieposséde deux journaux trés bien faits, VAinii?'(hi Ton~ Hanoi, etle Courrier de límphong. Parcou- rez-en la quatriéme page; on s’obstine en France á méconnaitre la puissance de Fannonce, mais il faut croire que nos colons en ont fait ladécou- verte en s’expatriant; tous s’adressent á la publicité pour faire connaitre le commerce ou Findustrie auxquels ils se livrent. Vous avez ainsi sous les yeux un tableau de Factivité fran- gaise au Tonkin : la simple énumération des principales de ces entreprises montre qu’en dépit de tout, nous avons déjá jeté bien des racines dans ce pays si fraícliement occupc.En téte vient le Service des correspondances lluviales qui sillonnent toutes les rivióres du Delta. Cette société a exposé. Elle a envoyédes réductions deses confortables bateauxa vapeur, qui sont á fond plat avec un étage ou spardeck au-dessus du pont. Le chiffre de ses affaires monte d’une année ü Fautre avec une rapidité extraordinaire. Les indigénes, attirésparle bas prix de ce moyen de transport, en ont trés promptement adopte Fusage. Eni888, le chiíTre total des passagers s’est elevé á 580,000 etcelui des tonnes de marchandises á 240,000. Voilü oü Fon en est aprés trois ans seulement d’exer- cice.Cette société a creé a Jlaiphong des ateliers oü elle construit de toutes piéces ses batoaux. Le Laoknii, qui vient de remonter le üeuve Rouge j usqu’á la frontiére chinoise, en sort. Ces ateliers couvrent 60,000 mctres carrés et cmploient 250 ouvriers.Les magasins généraux ouverts depuis quel­ques mois seulement, et dont la construction a coüté 2,350,000francs, un bassin de radoub pour les canonniéres de haute mer, des ateliers de construction et deréparationpour les machines complétent Foutillage du port de llaiphong, qui suffit aujourd’liui auxbesoins locaux.L ’activité des constructionstant particuliéres qu’officielles a suscité Fétablissement a llong- Ilai d’une usine ü vapeur qui fabrique du ciment et de la chaux hydrauliqne, l’exploitation des carriércs de marbre du Song-kinh-Tai, Fexploi- tation d'autres carriéres de marbre aux envi- rons de Ke-So, Fétablissement d'une scierie ü vapeur pour le débit des bois ü llaiphong.Une savonnerie, installée dans cette derniére ville, fabrique dés maintenant 25,000 kilos de savon par mois. Des glaciéres produisent 100 kilos de glace par jour.Deux sociétés de charbonnage sont consti- luées pour cxploitor les mines de lionille, l ’unc a. Hong-IIai, Fautre dans File de Ke-Bao. Une

troisiéme société s’occupe des foréts du Tanh- Hoa et du Nghé-An, oü les Annamites sont allés de tout tcmps chercher leurs bois pré- cieux.Un des trois exposants est la maison conces- sionnaire du monopole de la badiane, espéce d'anis, produit par la province de Lang-Son. Cette maison posséde, en outre, sur la riviére Noire, 8,000 hectares oü elle entreprend en grand la culture du coton. Déjá 500 kilos de graines ont été distribués aux indigénes par ses soins.Une pépiniére de dix mille pieds de café, due aux soins de M. Voinier, vélérinaire, a serví á distribuer des plants dans tous les postes oü on en fait Fessai. L ’expérience déjá ancienne des missionnaires permet d’aflirmer dés main­tenant que ces essais réussiront dans la région montagneuse.Deux groupcs de colons ont acheté des ierres aux indigénes dans le Bay-Say et y  ont fait des plantations de ramie, de patchouli et de citron- nelle. Ce district de la province de Ilong-Yen était reputé un repaire de pirates; les pirates s’y  sont transformes sans difficulté en cultiva- teurs et nos compatriotes n’ont pas eu á se repentir de leur hardiesse.Une société qui s’intitule Société fran^aise des laques du Tonkin, a au palais de FEsplanade une curieuse vitrine oü elle expose des échan­tillons de la liane qui fournit cette substance et des outils avec lesquels les indigénes la trai- tent. La laque, si nos ouvriers apprenaient á Femployer, rendrait certainement des Services á la  carrosserie et á l’ébénisterie; on a proposé aussi de la substituer á lagutta-percha pour la télégraphie sóus-marine.Eriíin, il s’est formé á Rouen, sous le nom de Syndicat industriel frangais d’índo-Chine, une société qui a envoyé au Tonkin un délégué pour étudier les types de eotonnades du pays. On a souvent adressé á nos industriéis rouen- nais le reproche de ne pas savoir se plier aux oxigences spéciales des clientéles exotiques. L ’eífort qu’ils vienncnt de faire indique qu’ils ne le méritent plus. Ils exposent une série d’échantillons conformes pour les largeurs, pour les couleurs et pour les dessins aux goüts des indigénes.La population civile franga-ise du Tonkin est actuellement évaluée á douze cents personnes environ, parmi lesquelles plus de cent cin- quante femmes. Les employés élant compris dans le nombre, je  ne sais quel est le chifiVe exact des colons; mais la revue que nous veiions de passer, et oü n’entrent pas les mai- sons de commerce proprement dites sur les­quelles je ne suis pas renseigné, témoigne que la colonie est trés vivante et qu’elle a apporté avec elle le nerf delaguerre; toutes cesaíTaires, en eíTet, supposent des capitaux, et parfois trés considerables. Si Fon songe que les grandes opérations militaires ne sont terminées que depuis quatre ans á peine, il est permis de dire que jamais aucune de nos possessions n’a vu se constituer aussi promptement une pareille quantité de maisons sérieuses. Les Anglais en sont frappés et, avec leur esprit pratique, ils essayent de prendre leur part á cet essor. Ils étaient déjá intéressés dans une des affaires de charbonnage. Ils viennent, en outre, de former á IIong-Kong une société au capital d’un million de piastres « pour favoriser le développement du Tonkin n. Cette société a fait une premiére (ípération en aclietant les abattoirs et les mar- chés de llaiphong.
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J ’ai eii le plaisir de causer, a TExposition, avec quelques'uns des hommes entreprenants qui sont allés tenter la fortune sur las bords duíleuve Rouge. lis font pour leurpays d'adop- tion la meilleure des propagandas en manifes- tant autour d’eux la pleine coníiance qu’ils ont en son avenir et en invitant leurs amis k les y suivre. C’est ce qui me fait croire qu’avant vingt ans on ne comprendra plus en France que Pépithéto de Tonkinois ait pu étre une injure pour un parti.Maintenant que lepays a été reconnu en tous sens, tous ces colons sont remplis de projets dont ils parlent avec un enthousiasme commu- n icatif; des affaires de toutes sortes les sollici- tent. lis me les signalaient en examinant avec moi les produits exhibés. Dans le Delta, c’est la soie dont l ’Annam et le Tonkin ont déjá exporté en 1888 pour prés de trois millions de francs. L’obstacle au rapide accroissement de ce commerce réside dans le mauvais systéme de dévidage des indigénes. 11 existait au Japón, ¡1 y  a vingt ans; ce pays l’a supprimé en éta- blissant par centaines des dévidages européens; pourquoi le Tonkin n’en ferait-il pas autant ? C’est la canne ü sucre déjá cultivée par les indi­génes ; des usines centrales pour la traiterpour- ront étre établies sur le modéle de celles qui ont si bien réussi auBrésil. G’estle colon; c’est l'élevage des bestiaux et des chevaux dans les prairies qui bordent certaines parties du Delta.La région montagneuse, depuis les explora- tions qui Tont fait connaítre, a perdu le renom de pestilence et de désolation que luí avaient acquis les propos des indigénes apeurés par la piraterie cliinoise. G’est un domaine d’une tout autre nature que le Delta, mais non moins riche, plus riche peut-étre, et qui double pour ainsi dire la valeur que Ton pouvait primitivement attribuer au Tonkin. La , c’est le café, dont Ies plantations ont déjá obtenu plein succés á Ke-So et au Mont-Bari. C’est le tlié, que les indigénes récoltent en plus grande quantité sans savoir le préparer pour l'Europc. C’est le cay-gio, arbuste dont l’écorce fournit la substance du papier indigéne; la papeterie Montgolíier et la papeterie d’Essonnes en ont demandé á l’Expo- sition pour l’essayer; elle donne un papier tres résistant. C’est la cannelle, dont l’Annam a ex­porté pour 2,204,000 francs en 1888. C’est la ba- diane, dont la culture est encore trés restreinle. G’est l’élevage aussi sur des plateaux de mille á douze cents métres, oü les blancs retrouveront probablement les conditions climatériques qui leur ont permis, á des latitudes identiques, de se iixer sur Ies plateaux mexicains. Ce sont eníin des produits naturels variés qui croissent spontanément dans Ies immenses et épaisses forétsque nos voyageurs n’ont guére fait encore qu entrevoir : le cumhao, tubercule tinctorial dont les Chinois achétent dés maintenant pour 0 ou 700,000 francs par an, les laques, les bois précieux, les bambous, les rotins, sans parler des mines, sur la riehosse desquelles il faut encore réserver son opinión.On est en face d’un pays que son gouverne- ment tenait strictement fermé á l’étranger. 11 ne cultivait done que ce qu’il consommait. Maintenant qu’il est accessible au commerce du monde, de tout autres perspectives s'ouvrent devant lu i; il peut produire pour l’échange. C'est á nos colons á le diriger dans cette révo- lution économique et á en faire leur profit. Ils n’ont qu’á. apporter rinitiative, la direction ; une réserve de main-d’ceuvre inépuisable est á leur portée: douze á quinzemillions detravuií

leurs de la race la plus puliente et la plus labo- rieuse. Les traineurs de pousse-pousse de l’Es- planade la représentent trés exactement.T’.̂ ul Bm-Ri)E.
L’ INDUSTRIE A L’EXPOSiTIONLE &ÁZ ET SES APPLICATIONS

L ’industrie du gaz en France a voulumontrer sa vitalité et elle a édiüé au Champ de Mars un hótel siiperbe, oü elle a réuni toutes les appli- cations du gaz.Ce palais, brillamment éclairé tous les soirs, est envahi par une foule de visiteurs qui exa- minent curieusement les appareils divers desti- nés aux usages de la vie confortable d’une ha- bitation de luxe, comme á ceux d'un modeste ménage.Nous ne décrirons pas par le menú cette splendide installation du syndicat des compa- gnies gaziéres. Tous les visiteurs du Champ de Mars sont entrés dans Thutel du gaz et en au- ront conservé le souvenir. Ce qu’il est intéres- sant de dire, ce sont les avantages économiques qu’oílVe un.emploijudicieux etraisonné du gaz.Mais, avant d’aborder cette question, exami- nons d’abordla raison d’étre deTExposition du gaz en 1880.11 y a onze ans, l’industrie dont nous nous oceupons s’était attachée á  faire -en quelque sorte I’historique de la fabrication du gaz. Elle avait montré tous les perfectionnements accom- plis depuis la naissance de cette industrie: per­fectionnements des appareils de fabrication et des procedes d’épuration, utüísation des sous- produits qui étaient autrefois sans valeur et dont il étail trés difficile de se débarrasser.Les recherches des grandes compagnies gaziéres, notamment de la Compagnie parí- sienne, avaient exploré entiérement le champ des investigations industrielles, et il ne restait plus de progrés á accompUr dans la fabrication. L ’expertise provoquée par un procés récent l’avait démontré scientifiquement et juridique- ment.Restait la question d’exploitation. Lá , un vaste champ s’ouvrait á des applicalions nou- velles ou á des perfectionnements des applica­lions premieres. G’est le but que s’est proposé le syndicat des compagnies gaziéres de France : on pent s’assurer qu'il y  a réussi en réunissant dans ce magnifique hótel du Champ de Mars tous les perfectionnements apportés á l ’éclai- rage, toutes Jes applications nouvelles comme ventilation, chauífage et forcé motrice.Nous nous oceuperons aujourd’hui plus spé- cialement de l’éclairage et de la ventilation, remettant á un autre jour l’examen des appli­cations au chauífage et á la forcé motrice.La concurrence de l’éclairage électrique, qui se révéla á TExposition d’électricitéen 1881, fut le coup de fouet qui stimula l ’ingéniosité des inventeurs. Devant cette menace, les compa­gnies gaziéres et, plus paiUculiérement, la plus puissanteducontinent.laCompagnieparisienne, portérent leurs recherches sur Taugmentalion du pouvoir éclairant du gaz.En 1881, la Compagnie parisienne inaugurait la création des bees iníenslfs en insta) lant le brüieur de la rué du Qualre-Septembre. Jus- qu’á cette époque, on croyait que pour donner ia lumiire équivalente á celle d’une lampe

Cárcel brülant 42 grammes d’huile á Theure, il faut dans la rué 127 litres de gaz, et. á l’iníé- rieur, avec le bec á verre, 105 litres de gaz. Le bec de la rué du Quí^tre-Septembre, donnant une intensité égale á celle de 13 careéis avec 1,400 litres de gaz, réduisit la consommation dans la rué á 107 litres par cárcel. A la méme époque, Sugg, Giroud, Vioclie, etc., créaient des bees á verre qui, pour une consommation de 180 litres, donnaient au moins 2 careéis, soit 90 litres par cárcel. C’était un premier pas dans cette voíe oü nous allons constater des progrés bien plus rapides et des économies bien plus considerables.Les essais de la Compagnie parisienne avaient ouvert une.voie en montranl que les admis- sions d'air bien calculées, bien ménagées, bien dirigées pouvaient surexciter le pouvoir éclai­rant des bees de gaz dont on n’avait peut-étre pas assez cherché á tirer tout le parti possible. Bientót apparaít le bec Siemens, que sa forme disgracieuse, lourde, fait abandonner proinpte- incnt. Sans doute un grand résultat pratique était obtenu : le pouvoir éclairant d’une lampe Cárcel était obtenu avec 60, 50, 38 et 36 litres de gaz, mais au prix de l ’élégance et de la sim- plicité de la décoration.Les lampes électriques á incandescence, de forme légére, étaient de redoutables concur­rentes aux bees de gaz. L ’industrie gaziére leur opposa bientót le petit bec á récupération au- quel Sugg, Wenham et d’autres donnaient une forme assez gracieuse etun  pouvoir éclairant inconnu j usqu’alors.Tous Ies calculs des électriciens se trouvérent renversés dans Fétablissement des prix de re- vient relatif aux deux lumiéres. Au lien de 103 litres pour un cárcel, il fallait admettre 45 á 46 litres de gaz, c’est-á-dire, en argent, 0 fr. 0135 au lieu de 0 fr. 0315. (juelio pertur- bation dans l’évaluation du prix de revientf En somme, avec les nouveaux bees intensifs, il y  a une diminution de consommation de gaz de 43 0/0 pour un méme pouvoir éclairant. Si nous supposons deux consommateurs de gaz donnant á des mémes espaces ce méme éclat lumineux, 1 un au moyen des anciens bees in­tensifs, l’autre au moyen des anciens bees Argant, l’économie de consommation sera telle pour le premier consommateur, que pour assu- rer au second Ies mémes avantages pécuniaires, il faudrait abaisser le prix du gaz de 0 fr. 30 á 0 fr. 171.Les avantages que les consommateurs pari­sién.? n’ont pu obtenir d’un accord á intervenir entre la Ville et la Compagnie parisienne, pour I’abnissement du prix du gaz, ils peuvent done se les procurer, et les dépasser méme, par un emploi judicieux soit des bees á récupération, soit des bees á incandescence.Les bees dérivés du bec Siemens sontaujour- d'hui trés nombreux et, découlant dn méme principe, ils se ressemblent beaucoup. Nous ne Ies décrirons pas, les visiteurs de I’hótel du gaz, au Champ de Mars, lesauront remarqués. Leur fonctionnement est facile á comprendre. Les produits de la combustión échauífent le récupérateur, Fair nécessaire á la combustión ne peut rentrer dans la verrine qu'en traversant le récupérateur, oü il s’échaufíe. La combus­tión du gaz ayant lieu á haute tenipérature, le pouvoir éclairant augmente dans une large pro])ortion; cette conquéte de pouvoir éclairant est il autant plus étendueque Fon opére sur des bees de plus grosse dimensión.Dans les diíférents sy.stémes de lampe exposés
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i\ l'hótel du gaz, le réglage approche plus ou moins de la perfection : c’est un point essentiel d’oü dépend tout le succés de ces becsá récupé- ralion. lis doivent brúler á, trés faible pression avee une dépense bien détei'minée qui ne peut varier de 10 á 30 0/0 comme dans les bees á verre ordinaires, sans qu’il en resulte un ñlage, une fumée qui engorge bien vite les orífices du récupérateur. On obtient ce réglage uniforme au moyen d’un bon rhéométre spécial adapté ü chaqué appareil.Quelles que soient les qualités des bees íi rócupération, ils n’ont pu vivre dans l’industrie

gaziére sans trouver dos délracteurs. On leur reproche leur aspect peu décoratif, ne s’har- monisant pas avee les appareils, lustres, bras, girándoles qui, depuis cinquanLe ans, personni- lient les appareils d’éclairage au gaz. Le méine reproche, d’ailleurs, peut s’adresser aux appa­reils de lampes électriques á incandescence, dont la forme s’harmonisant avee la tulipe contenant le íil de platine est encore á trouver.On reproche aussi aux bees á récupération de coútercher; comme p rixd ’achat, entretien, réparatioiis, ils coútent évidemment beaucoup plus que les bees á verre ordinaires; mais, en

íin de compte, c’est un systéme économique, puisque quelques concessionnaires de brevets de lampes ü récupérateur offrent aux grands consommateurs de gaz tels que magasins, cafés, restaurants, et oü il faut un éclairage de luxe, de se charger de la transformation du systéme d’éclairage et rentrent dans leurs frais par un partage de Téeonomie réalisée d’aprés un taux conventionnel et pendant un temps déterminé.Les compagnies de gaz ne se sont pas arré- tées dans les progros de l ’éclairage public. L ’électricité en 1878 avait, k Paris, éclairé l’avenue de l’Opéra; la Compagnie parisienne
c^- i  S'-ír-i-
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avait éclairé la rué du Quatre-Septembre. En 1889, l’électricité éclairé les grands boulevards, la rué Royale; la Compagnie parisienne éclairé l’avenue d el’Opéra, la rué de la Paix, avee des systémes nouveaux dont nous parions plus loin, et cela non sans succés. En effet, si nous pouvons reprocher aux lanternes k gaz d’étre, par rapport k leur intensité, trop prés du sol, de rester invariablement dans des formes tres bien disposées pour des bees de 140 litres et trés mal pour des bees de 350 litres, il n’en est pas moins vrai que, par l’aspect général de la lu- miére et par sa fixité, l’éclairage de ces deux grandes voies présente un ensemble trés satis- faisant’̂ous pensons que le5 municipalités des

grandes villes ne doivent pas hésiter k Taire profiter leur éclairage de ces améliorations, non pas en augmentant le chiffre de la dépense annuelle, mais en erapruntant aux bees intensifs le moyen d’obtenir, pour une méme somme d’argent, un éclairage bien supéricur.(A suivre.)

BEAÜX'ARTSL A  V E U V E  D U  M A R I N
Une mére, un enfant, une tombe : tout le drame de rhumanité.Mais, dans la grande famille des marins, il

semble que ce drame ait un accent parliculiére- ment terrible. L'homme a été arraché de sa barque par une raíale et précipité dans le ílul, qui l'a englouti; en vain sa femme et son fiis l'attendent, au coin de l’atre, prés de la soupe fumante ; les heures s’écoulent, son pas ne résonne plus au dehors. D’abord la mére dit, pour tromper son inquiétude : « 11 se sera attardé ici ou lá ... * Puis elle va voir, prise d’angoisse, elle va regarder dans 1 horizon. R ien...rien qu’un cadavre que roule la vague...La mort ne leur a pas méme accordé le temps de l ’adieu supréme.Dans les galerie's du Champ de Mars, le ta- bleau de ílenouf est un de ceux qui produisent la plus vive impression.
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